
    [image: ] 

		
			Du même auteur

			Psychiatrie en pratique médicale courante, avec L. Crocq, J.-J. Cottereau et H. Masquin, La Gazette Médicale de France, 1972.

			La Personne du toxicomane, Privat, 1974.

			Approche psychosomatique de la pratique médicale et chirurgicale, avec J.-M. Coldefy, Privat, 1975.

			Des choses cachées depuis la fondation du monde, Recherches avec René Girard et Guy Lefort, Grasset, 1978.

			Un mime nommé désir, Grasset, 1982.

			Le Désir : Énergie et finalité, L’Harmattan, 1995.

			Genèse du désir, Carnets Nord, 2007.

			Psychopolitique, Préface de René Girard, Entretiens avec Trevor Cribben Merrill, François-Xavier de Guibert, 2010.

			Votre cerveau n’a pas fini de vous étonner (collectif), Albin Michel, 2012.

			Notre troisième cerveau. La nouvelle révolution psychologique, Albin Michel, 2013.

			Cet autre qui m’obsède. Comment éviter les pièges du désir mimétique, Albin Michel, 2017.




     [image: ]
    


			 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

			© Éditions Plon, un département de Place des Éditeurs, 2018

			12, avenue d’Italie

			75013 Paris

			Tél. : 01 44 16 09 00

			Fax : 01 44 16 09 01

			www.plon.fr

			 

			Mise en pages : Graphic Hainaut

			 

			Dépôt légal : octobre 2018

			 

			ISBN : 978-2-259-26862-2

			 

			Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

			 

		


		
			Avant-propos

			J’ai entrepris d’écrire ce livre à la suite des visites que j’ai effectuées dans différentes usines apprenantes fondées et dirigées par l’AMIPI, employant des personnes porteuses de handicaps cognitifs. Il s’agit donc d’une étude de terrain rendant compte de l’expérience vécue par un psychiatre à la lumière de la psychologie mimétique.

			Cette expérience m’a démontré, une fois de plus, l’efficacité de l’apprentissage qui consiste à jeter tout de suite les individus dans la piscine pour leur apprendre à nager dans l’eau plutôt que devant un tableau noir ou sur un tapis de gymnastique. Cela rejoint la vieille sagesse populaire : c’est en forgeant que l’on devient forgeron.

			Je remercie les responsables de l’AMIPI, Mme Maryse Vendre et M. Jean-Marc Richard, qui s’expriment librement à mes côtés dans cet ouvrage.

			Jean-Michel Oughourlian

		



Préface

L’AMIPI, une mission

par Maryse Vendre
Cofondatrice et présidente
du Comité scientifique de la Fondation AMIPI

 

 

À Maurice, le créateur de l’AMIPI, qui m’a fait grandir, nous a insufflé son esprit créatif, sa croyance dans les facultés de l’humain à progresser par les apprentissages, tous les apprentissages…

À Monique, ma jeune sœur, disparue de nos écrans radar en juillet 2017, après onze ans de lutte contre diverses maladies, modèle pour moi de persévérance contre l’adversité.

À Pascale Toscani, directrice de recherche du laboratoire de neurosciences d’Angers, qui nous a aidés à créer un programme permettant à nos opérateurs et opératrices de prendre conscience de leurs capacités et devenir les acteurs de leur propre développement.

À Judith, ma petite-fille, qui était la « chouchoute » de Bernard. Ils se sont mutuellement fait grandir.

 

« Débile il est, débile il restera, que voulez-vous y faire ? » Que de fois ai-je entendu cette phrase. Et que de fois ai-je eu la preuve qu’elle est profondément débile…

23 décembre 1954. Bernard Vendre naît avec un chromosome 21 superfétatoire. Le coup est rude pour ses parents, Maurice et Michèle Vendre. Le père de Maurice, grand banquier lyonnais, relativise avec son optimisme habituel : « Si on n’en fait pas un polytechnicien, on en fera un épicier en gros. »

Bernard est un enfant presque comme les autres avec toutefois quelques retards : les dents, la marche, une langue trop épaisse qu’il faudra opérer pour faciliter le langage.

À quatre ans, il entre en maternelle malgré la réticence de certains parents, inquiets de cette fréquentation pour leur progéniture. Le directeur passe outre ces remarques. Les enfants se comportent avec lui comme avec n’importe quel autre enfant. Avec ses parents, il joue. Tout est jeu, donc sollicitations. Petit à petit les jeux se diversifient et se complexifient. Il progresse.

Néanmoins, le cap de l’école primaire est infranchissable. On est en 1960. Le directeur de l’établissement est catégorique : « Il ne pourra pas suivre le cours préparatoire. Lire, compter lui sera impossible. Nous ne pouvons plus rien pour lui. » La sentence est accompagnée d’une lettre. Un médecin spécialiste de la trisomie 21, consulté à Paris, confirme : « Votre fils ne sera toujours qu’un idiot, ou au mieux un imbécile, vous n’y pouvez donc rien. » C’était ce qu’enseignait la médecine à la fin des années 1950…

Maurice Vendre, lui, pense qu’une évolution est possible, il en a eu les preuves au cours des six années écoulées : « Si Bernard a des difficultés pour décoder les messages qu’il reçoit, peut-être y a-t-il une dysfonction qui peut être réparée dans son système de décodage ? » Alors directeur d’une agence bancaire, il retrousse ses manches, crée une association, l’ADAPEI de Maine-et-Loire (Association départementale d’aide aux parents d’enfants inadaptés) afin d’ouvrir un établissement pour enfants déficients intellectuels, trisomiques ou non.

Le premier IMP (Institut médico-pédagogique) voit le jour en 1961, à Cholet, avec un programme pédagogique inspiré des méthodes Montessori, faisant appel à l’éducation de tous les sens, y compris le sens kinesthésique toujours oublié. Objectif : l’émulation des enfants pour raffermir la confiance en eux et leur permettre d’évoluer.

En voyant son fils progresser, Maurice Vendre prend pleinement conscience de la plasticité du cerveau et de toutes les possibilités d’évolution pour les personnes atteintes de troubles cognitifs. Les résultats sont, en effet, spectaculaires. Des parents viennent d’autres villes, ils demandent à Maurice de faire quelque chose pour leurs enfants. D’autres IMP voient le jour à Saumur, Baugé, Segré, La Pommeraye-sur-Loire.

Des équipes de recherche pédagogique sont mises en place. J’ai rejoint l’aventure en 1965, à Saumur. Jeune institutrice, les hasards de la vie (et des postes disponibles !) m’avaient amenée à me spécialiser dans la prise en charge des enfants handicapés. J’ai ainsi vu Bernard et ses amis grandir – en autonomie, en capacités intellectuelles : apprendre à prononcer correctement des phrases simples puis de plus en plus compliquées, passer pour beaucoup, après l’éducation des sens, au pré-calcul et à la pré-lecture puis au calcul et à la lecture, avec en complément des travaux manuels et du sport.

Quand Bernard et ses copains ont dépassé l’âge des IMP (14 ans), l’AAMIPI (Association d’aide matérielle et intellectuelle aux personnes inadaptées) a été créée en 1965 par Maurice et sa première épouse pour y installer les IMPro (Institut médico-professionnel, pour les 14-18 ans). Bernard… et les autres avaient besoin de continuer à apprendre et à progresser.

Le premier IMPro a été inauguré en 1965. Tout en continuant à suivre des cours d’enseignement général et à pratiquer des exercices psychomoteurs et sportifs, les adolescents y commençaient un apprentissage professionnel : peinture, maçonnerie, plomberie, confection, entretien des locaux, entretien du linge, savoir téléphoner, remplir une fiche de maladie, se tenir à table, prendre un billet de train…

Des professionnels formaient nos jeunes. Des documents pédagogiques ont été institués avec le souci permanent de la pédagogie active et « bienveillante » – ne pas catastropher les erreurs mais, au contraire, les considérer comme une source de progrès, ce qui demandait un changement d’attitude radical. Ils avaient tous un objectif : l’a-u-t-o-n-o-m-i-e.

Bernard a fait partie des premières promotions formées en IMPro. Je me souviens de lui à cette époque : un jeune homme fier, bien dans ses baskets, qui trouva aussitôt un emploi dans un environnement dit « normal » : une usine de fabrication industrielle d’éléments en plastique pour le bâtiment, l’usine Nicoll, à Cholet. Plusieurs parmi ses camarades ont suivi le même chemin. Ils donnaient satisfaction, heureux d’être sortis dans une usine normale. Bien loin des « idiots » ou des « imbéciles » que les voies classiques programmaient. Ils n’étaient pas des exceptions, au contraire ! Les jeunes qui entraient dans le monde du travail constituaient la majorité de nos apprentis.

Pour les 15 à 20 % trop lourdement handicapés pour suivre ce parcours d’insertion, Maurice Vendre a inventé la suite et créé, en 1969, son premier atelier protégé à Cholet, une usine où les anciens élèves, devenus salariés, continuaient d’évoluer en apprenant les savoir-faire et les savoir-être du monde du travail ordinaire.

Toutes les relations amicales et professionnelles ont été mises à contribution pour amener les premières commandes, les premiers clients. L’usine Nicoll où a travaillé Bernard nous a confié la mise en conditionnement d’une partie de sa production. Des choses simples mais qui demandaient de la dextérité manuelle et l’impératif de conditionnements exacts.

Les travaux ont été en se complexifiant, sollicitant toujours beaucoup la main et répondant systématiquement à nos objectifs : le développement des personnes par les apprentissages pour atteindre leur autonomie financière et sociale. Comme le répétait Maurice Vendre, « l’autonomie véritable dans une société industrielle et capitaliste passe par une autonomie financière. Au-delà des moyens financiers, l’homme ne peut trouver sa place dans la société qu’en y exerçant une activité utile, reconnue par tous. Ce qui exclut l’assistanat ». Maurice refusait que les personnes souffrant d’un handicap soient considérées par la seule facette de leur handicap, cette attitude niant les évolutions possibles.

Il y eut ensuite des clients dans la chaussure, dans la chemiserie, puis, grâce à un responsable des ressources humaines chez Renault, intrigué et fasciné par la démarche de ces ateliers, vint une commande pour le câblage électrique des voitures. La première année, nos ateliers n’avaient que des câblages simples à fabriquer. Quand nos commanditaires ont réalisé que la qualité y était, et les délais respectés, les tâches se sont complexifiées jusqu’à ce qu’ils nous confient l’ensemble de la chaîne, depuis les commandes de matières premières jusqu’au produit final, prêt à être inséré directement dans les voitures sur les chaînes de montage chez PSA Renault, Faurecia, Plastic Omnium…

Dans le langage, y compris scientifique et médical, à l’époque de la création de nos premiers ateliers, c’est-à-dire nos premières usines, nos salariés étaient catalogués « arriérés profonds, débiles profonds ou débiles moyens ». Des irrécupérables que nous récupérions… Nous allions à contre-courant du système clos qui est malheureusement toujours en place ; notre philosophie était l’ouverture, notre seule ambition : les sortir de leur handicap pour les intégrer dans la vie normale.

Que de reproches nous ont été adressés et le sont encore ! Notre pari de faire évoluer le cerveau des personnes déficientes intellectuelles par l’éducation structurée des sens, puis par le travail manuel, n’est toujours pas dans l’air du temps des structures qui les accueillent ni de l’éducation en général.

Je me souviens encore d’un congrès de psychiatres nous accusant de fabriquer de la « chair à patrons ». Ces propos infamants à l’encontre des personnes qui nous sont confiées datent du milieu des années 1970. Depuis, la lutte contre notre philosophie d’ouverture vers le monde « classique » reste vive. À l’AMIPI, nous ne parlons plus de monde « ordinaire » car, malheureusement, dans la loi de février 2005, les EA (Entreprises adaptées) ont été inscrites dans le milieu ordinaire – ce qui signifie qu’elles n’auraient pas pour mission de sortir les travailleurs handicapés de leurs établissements, donc de leur permettre une vie professionnelle et sociale classique.

Je me souviens aussi des administrations d’État qui ne suivaient pas nos demandes de sorties en milieu classique, alors que nos résultats étaient là ; d’une directrice de ces administrations à qui j’expliquais récemment qu’on ne peut pas ignorer que le cerveau évolue et que nos jeunes guérissent par le travail. La réponse assurée fut la suivante : « Mais on marche sur la tête… nos commissions sont souveraines. »

Un homme nous a soutenus. Pleinement soutenus… Le professeur Robert Debré, membre de l’Académie des sciences, qui, après une immersion dans nos établissements, avait affirmé devant ses pairs réunis en assemblée en 1974 : « Quand on a l’occasion de voir de près ce qu’ils ont fait, on est convaincu de la justesse de la doctrine et de la valeur des institutions qu’ils ont mises sur pied. Cette doctrine, dont les résultats sont évidents, me paraît devoir être celle de demain. »

L’un de ses élèves, le professeur Stéphane Thieffry, m’a énormément inspirée avec ses travaux sur la main. La question qui me taraudait était celle de la possibilité ou non d’éduquer, de développer le sens kinesthésique qui a plusieurs fonctions, dont celle de spatialiser les autres sens. Lors de notre première rencontre, il m’avait avoué, avec une grande simplicité : « En tant que médecin, je diagnostique l’absence de ce sens, mais je ne me suis pas posé la question de savoir comment le remettre en fonction. » Il a travaillé sur le développement des activités de la main et leur impact sur la transmission d’informations au niveau du système nerveux central. Cette piste me paraissait évidente à exploiter. Ses conseils nous ont amenés à porter une attention particulière aux exercices psychomoteurs.

À l’arrivée, les forces et les faiblesses de chacun sont évaluées afin de le positionner sur un poste lui convenant, ni trop faible pour qu’il ne s’ennuie pas et limite ses progrès, ni trop fort pour ne pas lui faire perdre confiance en ses capacités. Son évolution personnelle est ensuite suivie pas à pas : ses capacités techniques, son aisance dans l’exécution des tâches, son comportement social. Des fiches de suivi individuelles sont établies, incluant les critères qualité.

L’évolution de nos salariés est allée au-delà de nos espérances. Beaucoup, parmi eux, ont pu se voir confier des postes à responsabilité plus importante, puis rejoindre des entreprises classiques. D’autres sont restés… Ils ne sont plus les mêmes ! Je pense à Antoine, enfermé dans son autisme, qui a passé ses deux premières années à l’usine, prostré dans son coin. J’ignore pourquoi nous étions persuadés, Maurice et moi, qu’un déclic interviendrait. Ce déclic a été un nouveau directeur d’usine, au Mans. Il a fait confiance à Antoine, et Antoine a perçu cette confiance. Il a démarré. Il est re-né. Antoine est encore à l’usine. Il a beaucoup progressé et il parle… Il est devenu bavard, disait son père.

Maurice Vendre a perdu son épouse. À partir de 1976, nous avons poursuivi l’aventure ensemble. Bernard, que j’ai considéré comme mon fils, avait pris son envol. Il habitait dans son propre appartement à proximité du nôtre, il prenait ses repas avec nous quand il n’était pas au travail, au théâtre ou au concert avec ses amis.

En 1980, Maurice a cédé la présidence de l’ADAPEI qu’il avait fondée, cédant à l’association les IMP et les IMPro que nous avions créés. Les raisons de son départ ne sont pas un mystère : des membres de l’association n’étaient pas d’accord avec notre philosophie, notre volonté de pousser leurs enfants vers la sortie, vers le monde extérieur, vers la vie. Ils avaient peur et prônaient un protectionnisme pourtant aussi nocif que l’exclusion. Cette exclusion entraîne des individus à vivre à l’écart… ce qu’ils n’ont pas demandé ! Quand ils sortent de chez nous pour aller dans un milieu classique, ils clament : « Je n’ai plus d’étiquette ! »

Bernard est décédé en 1992 après avoir été renversé par une voiture. Il avait trente-huit ans. Il avait passé dix-neuf ans à apprendre, et dix-neuf autres années à travailler. Une image me reste, lui, assis sur les marches extérieures du pavillon de campagne de ses grands-parents paternels. Il avait dix ans et disait : « Moi, Bernard Vendre, j’suis heureux ! » Il l’était.

En 2005, l’AAMIPI est devenue une fondation reconnue d’utilité publique : la Fondation AMIPI-Bernard Vendre, qui a conservé les mêmes objectifs que l’association dont elle est issue : le développement des personnes pour acquérir des savoir-faire, des savoir-être, c’est-à-dire une autonomie sociale et financière.

Jusqu’à son décès, en janvier 2014, Maurice s’est consacré aux ateliers protégés, devenus des entreprises adaptées (loi de 2005). De vraies usines, des UPAI (Usine de production, d’apprentissage et d’insertion) qui répondent aux critères et standards particulièrement sévères de l’industrie automobile. Nos opérateurs sont tous conscients de leur responsabilité par rapport à ces exigences. Et c’est, en soi, un facteur essentiel de leurs progrès.

Avant de nous quitter, Maurice m’a laissé une consigne : « Soyez curieux, on ne l’est jamais assez. » Son œuvre se poursuit en s’enrichissant des acquis de la science : la plasticité du cerveau, reconnue maintenant par tous, qui est capable de recréer des circuits neuronaux, du rôle du mimétisme, de l’interdividualité, des modèles tels qu’ils sont aujourd’hui prônés par un géant de la neuropsychiatrie, le professeur Jean-Michel Oughourlian.

« Le plus difficile, ce n’est pas de sortir de Polytechnique, mais de sortir de l’ordinaire », disait le général de Gaulle. La Fondation AMIPI-Bernard Vendre a été conçue pour contribuer à cette sortie.
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